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actuellement à Stockholm ; je crois pourtant que-
vous le reverrez àParis . Pour vous , mon cher d’A- 1777-
lembert , je ne fais fi je vous verrai ou ne vous ver¬
rai jamais. Cela ne m’empêche pas de vous fouhai-
ter toutes fortes de profpérités , un plus beau temps
que celui de cet été , une douce fatisfaction inté¬
rieure , et un peu de cette gaieté qui eft le bonheur
de la vie.

Sur ce etc.

LETTRE CLXI.

DE M. D’ A L E M B E R T.

A Paris, ce s2 Septembre.

SIRE,

En  revenant de la campagne , où j’avais été paffer
quelques femaines pour rétablir ma fanté , qui ne
fe rétablit guères , j’ai trouvé à Paris la nouvelle
lettre dont V. M . a daigné m’honorer , et le rêve
très-philofophique qu’elle y a joint ; je ne perds pas
un moment pour avoir l’honneur de_lui répondre fur
l’un et fur l’autre objet.

Je remercie très-humblement V. M . du confeil
qu’elle me donne avec Chaulieu ; de fem-'r de fleurs
le peu de chemin qui me relie. Vous en parlez,
Sire , bien à votre aife, couvert , comme vous l’êtes,
de tous les genres de gloire , et à portée de faire
tous les jours des heureux . Pour moi , qui n’ai pas
«es avantages , ma trille vie ne fera plus femée que
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- -— de chardons , ou tout an plus de barbeaux , comme
1777- les pièces de bled , qui fe paiTeraient bien d’eux.

J’ai étéauffi furpris que V. M . du peu d’ mpreffe-
ment que le Comte de Falkenftein a témoigné
pour voir le patriarche de Ferney ; et je ne doute
nullement que V. M . n’ait deviné jufte fur la caufe
de cette indifférence apparente ; car je veux croire,
pour l’honneur du prince , qu’elle n’eft pas réelle.
On eft au moins bien perfuadé que le confeil ne
vient pas de fâ fœur , qui eft , dit-on , remplie d’ef-
time pour le patriarche , et qui plus d’une fois l’en
a fait affurer.

Malgré la prife deTiconderago , et les nouveaux
avantages que les Anglais s’en promettent , je penfe
avec V. M . (dont je prendrai toujours les almanachs
en cette matière comme en beaucoup d’autres) que
ces infulaires très-infolens ne viendront pas à bout
de leurs colonies , et j’avoue que je ne ferais pas
fâché de leur voir fubir cette humiliation , qu’ils
ont bien méritée par leurs fottifes. Il ne paraît pas
cependant qu’ils veuillent y renoncer , et s’ils  ten¬
tent encore , comme il y a apparence , une nouvelle
campagne , notre pauvre France aura vraifemblable-
ment encore un an à refpirer ; car je ne doute pas
qu’ils ne lui déclarent la guerre le plutôt qu’tls pour¬
ront , et je fouhaite plus que je ne le crois , que nous
foyons en état de la foutenir.

Grimm eft en effet à Stockholm à la fuite du Roi
de Suède; je fais qu’il fe propofe d’aller à Berlin,
et peut-etre aura-t-il déjà fait fa cour à V. M . C’eft
le feul bonheur que je lui envie , et dont je ne veux
pas défdpérer encore ; c’eft la feule idée flatteulè qui-
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me refte , et que j’aime au moins à nourrir , fi ma
frêle machine ne me permet pas de la réalifer.

Je viens à préfent , Sire , à l’excellent rêve dont
V. M . m’a fait part. Que de gens , Sire , et que de
princes même tout éveillés , qui ne penfent pas
comme V. M . rêve ? Hélas! pour le malheur de la
pauvre efpèce humaine , ce rêve ne l’eft pas affez,
et tout ce qui en eft l’objet n’eft que trop réel. En
parcourant dans ce rêve toutes les fottifes humaines,
et en voyant avec quel agrément elles y font perftf-
flées , j'ai dit le vers  de la comédie:

On ne peut s’empêcher d’en pleurer fet d’en rire.

Je prendrai à cette occafion la liberté de faire une
repréfentation à V.M . ; elle a pour objet le progrès
des lumières philofophiques , qui va fi lentement
malgré vos efforts et fur-tout votre exemple. Vous
avez , Sire, dans votre académie, une claffe de phi-
lofophie fpéculative , qui pourrait , étant dirigée par
V. M . , propofer pour fujets de fes prix des quef-
tions très-intéreffantes et très-utiles ; celle-ci par
exemple , s’il peut être utile de tromper le peuple?
Nous n’avons jamais ofé à l’académie françaife pro-
pof r ce beau fujet , parce que les difcours envoyés
pour le prix doivent avoir , peuple malheur delà
raifon , deux docteurs de Sorbonne pour cenfeurs,
et qu’il n’eft pas poiïible avec de pareilles gens d’é¬
crire rien de raifonnable. Mais V. M . n’a ni préju¬
gés ni Sorbonne , et une queftion comme celle-là
ferait bien digne d’être propofée par elle à tous les
philofophes de l'Europe , qui fe feraient un plaifir de
la traiter . De pareils fujets vaudraient mieux , ce

1771
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-me femble , que la plupart de ceux qui ont été pro-
l 777‘  pofés jufqu’ici par cette clalTe métaphyfique . Le der¬

nier fur-tout m’a paru bien étrange par fon inintelligi¬
bilité ; je n’ai vu perfonne qui ne penfàt comme
moi là-deflus, et je fuis bien fùr que mon ami la
Grange n’a pas été confulté. Il aurait certainement
'épargné à l’académie le défagrément de voirfesquef-
tions tournées en ridicule. ^

Je prends la liberté , Sire, de joindre à cette let¬
tre un mémoire fur lequel je demande avec la plus
grande inftance à V. M . de vouloir bien faire faire
une répor.fe déraillée. L ŝbjet eft ft intéreiïant que
je ne doute pas du fuccès de ma demande. La fo-
ciété royale de médecine , établie à Paris , efteom-
pofée de ce qu’il y a dans la faculté de meilleur et
de plus inftruit , connaiffant les boutés dont V. M.
m’bonore , s’eft adreffée à moi pour préfenter ce mé¬
moire à \V. M . , et pour en obtenir les éclaircilfe-
mens qu’elle demande. Je la fupplie très-humble¬
ment de vouloir bien donner Les ordres à ce fujet-

Nous avons ici à l’ordinaire le plus bel automne,
après avoir eu jufqu ’au commencement d’Août le
plus vilain été. Je redoute l’approche de la mau-
vaife faifon, et je commence même à me fentir des
approches du froid. Qu’il faffe de moi cependant
tout ce qu’il voudra , pourvu qu’il épargne la fauté
vraiment précieufe de V. M. !

Je fuis avec la plus tendre vénération etc.
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LETTRE C L/X I I.

DU ROI.

Le ç Octobre.

Je fuis perfuadé que l’airde la campagne vous aura *-
été faĥ fcaire, fur-tout le changement de lieu et la
diffipation qui chaffe les idées qui attriftent , et donne
à ce qui penfe en nous la force de reprendre fon 1
affiette naturelle. Le Colonel Grimm a paffé ici : je
l’ai chargé d’un autre griffonnage plus férieux que
mon rêve , que je foumets à la cenfure de la philo-
fophie , qui feule eft en droit de juger fi les hommes
raifonnent bien ou mal. Vous me trouverez peut-
être un grand barbouilleur de papier. Vous vous en
étonnerez moins , fi vous voulez vous rappeler que
ma méthode eft de méditer par écrit pour me corri¬
ger moi-même. Je m’en trouve bien , parce qu’on
peut oublier fes réflexions et qu’on retrouve ce qu’on
a couché fur le papier.

Mon ami , de la bonne humeur , c’eft le feul lé-
nitif qui fafl'e fupporter le fardeau de la vie. Je ne
dis pas qu’on foit toujours maître de fe procurer
cette difpofition d’efprit ; cependant en gliffant fur
la fuperficie des maux et en imitant Démocrite , on
peut s’amufer de ce qui paraîtrait infipide à un mi-
fantrope . Par-exemple, Voltaire peut conferver toute
fa bonne humeur, fans avoir vu le Comte de Falken-
ftein. Combien de fages ont mis au nombre de leur
bonheur de n’avoir pas vu des fouverains ? La viftte
d’un Empereur peut flatter la vanjté d’un homme
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- ordinaire , Voltaire doit fe mettre au-deflus de ces
I777- petiteffes.

Vous me parlez d’une queftion à propofer à l’aca¬
démie. Hélas ! nous avons perdu encore récemment
le pauvre Lambert , un de nos meilleurs fujets. Je ne'
fais qui pourra traiter la queftion , s’il eft permis
de tromper les hommes ? Je crois que Béguelin fe¬
rait le feul capable de. traiter philofophiquement
cette queftion . Je verrai comment cela pourra s’ar¬
ranger. Si nous conlultons la fecte acataleptique,
nous conviendrons que la plupart des vérités font
impénétrables pour la vue des hommes , que nous
fommes comme dans un épais brouillard d’erreurs,
qui nous dérobe à jamais la lumière. Comment donc
un homme f excepté quelques vérités géométriques,
peut -il être fur , étant trompé lui même , de ne pas
tromper fes pareils ? Tout homme qui veut en im-
pofer au public de propos délibéré , pour fon inté¬
rêt ou pour quelque vue particulière , eft fans doute
coupable ; mais n’eft-il pas permis de tromper les
hommes , lorfqu’on le fait pour leur bien ? Par exem¬
ple , de déguiler une médecine à laquelle le malade
répugne , pour la lui faire avaler , parce que c’eft
le feul moyen de le guérir ? ou bien de diminuer la
perte d’une grande bataille , pour né pas décourager
une nation entière ? ou enfin de diffimuler un mal¬
heur ou un danger auquel un homme ferait trop
fenfible, ft on le lui annonçait crûment , afin d’a¬
voir le temps de l’y préparer ? S’il s’agit de religion,
il paraît par tout ce qui nous eft parvenu de l'anti¬
quité , que l’ambition s’en eft fervie pour s’élever.
Mahomet et tant d’autres chefs de fectes attcftent

cette
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cette vérité . Ils ont été fans doute coupables ; mais
d’autre part coniidérez qu’il cft peu d’hommes qui
ne foient timides et crédules , et que fi on ne leur
avait annoncé une religion , eux-mêmes ils s’en fe¬
raient fait une. Voilà pourquoi on a vu et trouvé
des cultes établis prefque fur la furface de tout notre
globe. Sitôt que ces religions ont pris racine , le
peuple fanatique veut qu’on les refpecte , et mal¬
heur à ceux qui voudraient l’en détromper , parce
que très-peu d’hommes ont l’efprit alfez jufle pour
raifonner conféquemment Cela n’empêche pas que
tout philofophe ne doive combattre le fanatifme,
parce que ce délire produit des horreurs , des crimes
et les actions les plus abominables.

J’en viens au remède que vous me demandez.
Vous recevrez ci-jomt toutes les explications que
vous défirez et même une petite dofe de cette prépa¬
ration ; la chofe elï certaine , l’inventeur a opéré des
cures merveilleufes, dont il y a des milliers de té¬
moins. Il faudrait en faire prendre au parlement
d’Angleterre , car il femble que quelque chien en¬
ragé l’a mordu . Ces gens fe conduifent comme des
infenfés. Vous aurez sûrement la guerre avec ces
gottdams ; les colonies deviendront indépendantes
et la France regagnera le Canada qu’on lui a enlevé.
Je fouhaiterais que cet oracle fut plus certain que
ceux des Calchas.

Vous me lai liez toujours ce qui était au fond de
la boite de Pandore , l’efpérance de vous voir ; mais
vous l'avez le proverbe : on défljè -e quond on cjpèrc
tou/ours.  Si je ne purs vous voir dans ce monde -ci , je
vous appointerai aux champs élyfées, où vous ferez

Tome IL  H
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_entre Archimède , Calïini , Anaxagoras et Newton.
1777- Cependant ne vous hâtez pas de faire ce voyage , je

m’intérefle trop à votre confervation pour le défircr.
Sur ce , etc.

LETTRE CLX 1 II.

DU ROT.

Le 26 octobre.

Il y a , mon cher d ’AIembert , un proverbe qui fou-
vent n’eft que trop vrai : un malheur ne vient jamais
fans Fautre; je ferais fort embarraffé d’en donner une
raifon paffable. Ni plus ni moinsl’expérience prouve
que cela arrive fouvent. Voilà madame Geoffrin atta¬
quée de paralyfie , qui félon toutes les apparences,
après avoir langui jufqu’à 1 hiver , fera emportée par
un coup d’apoplexie foudroyant . J’en fuis fâché pour
vous , et pour les lettres qu’elle honorait . Mais , mon
cher d’AIembert , vous favez apparemment qu’elle
n’était pas immortelle. A bien prendre les chofes,
les morts ne font pas à plaindre , mais bien leurs amis
qui leur furvivent . La condition humaine eft fujette
à tant d’affreux revers , qu’on devrait plutôt fe ré¬
jouir de l’inftant fatal qui termine leurs peines , que
du jour de leur naiffance. Niais les retours qu’on fait
fur foi-même font affligeans; on a le cœur déchiré
de fe voir féparé pour jamais de ceux qui méritaient
notre eltime par leur vertu , notre confiance par leur
probité , et notre attachement par je ne fais quelle
fympathie qui fe rencontre quelquefois dans les



humeurs et dans la façon de penfer. Je fuis tout -à-fait
de votre fentiment , qu’à notre âge il ne fe forme
plus de telles liaifons; il faut qu’elles foient con¬
tractées dans lajeunefle , fortifiées par l’habitude , et
cimentées par une intégrité foutenue. Nous n’avons
plus le temps de former de fembhibles liaifons; la
jeuneffe n’eft point faite pour fe prêter à notre façon
de penfer. Chaque âge a fon éducation , il faut s’en
tenir à fes contemporains , et quand ceux-là partent,
il faut fe préparer leftement à les fuivre. J’avoue
que les âmes fenfibles font fujettes à être boulever-
fées par les pertes de l’amitié ; mais de combien de
plaifirs indicibles ne jouilfent-elles pas , qui feront à
jamais inconnus à ces cœurs de bronze , à ces âmes
impaffibles, ( quoique je doute qu’il en exifte de tel¬
les ? ) Toutes ces réflexions, mon cher d’Alembert,
ne confolent point. Si je pouvais relfufciter les morts,
je le ferais. Vous favez que ce beau fecret s’eft perdu.
Il faut nous en tenir à ce qui dépend de nous. Lorf-
que je fuis affligé, je lis le troifième livre de Lu¬
crèce , et cela me foulage. C’eft un palliatif ; mais
pour les maladies de lame nous n’avons pas d’autre
remède.

Je vous avais écrit avant-hier , et je ne fais com¬
ment je m’étais permis quelque badinage ; je me le'
fuis reproché aujourd’hui en lifant votre lettre. Ma
fanté n’eft pas trop raffermie encore. J’ai eu un abcès
à l’oreille dont j’ai beaucoup fouffert. La nature nous
envoie des maladies et des chagrins , pour nous
dégoûter de cette vie que nous fommes obligés de
quitter ; je l’entends à demi-mot et je me réflgne à
fes volontés.

H a
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- Vous me parlez , mon cher , de guerre et des avant-
coureurs qui pronolliquent l’arrivée du Dieu Mars.
Ce que j 'en fais, c’eft que les Portugais pouffent à
bout la patience cfpagnole , et qu’en conféquence
d’un certain pacte de famille, le plus chrétien des
rois fera dans le cas de féconder fes alliés. Ce fera
probablement fur mer que les parties belligérantes
exhaleront leur fureur. Vous favez que ma flotte
manque de vaiffeaux , de pilotes , d’amiraux et de
matelots ; probablement elle n’agira point . Et quant
à la guerre du continent , je ne vois pas comment
elle aurait lieu. Votre jeune roi ne demande qu’à
vivre en bonne intelligence avec tous fes voifins ; s’il
V a des puiffances qui ont ce que les Italiens appel¬
lent làrabbia d'amhitione, il eft à préfumer qu’elle ne
pervertira pas les bonnes et fages difpofitions dans
îefqueiles fe trouve votre jeune monarque : d’où je
conclus qu’après s’être battus dans les mers des
deux Indes , les auteurs des troubles , JafTés ou punis
de leurs entreprifes, feront la paix , fans que Bel-
lone fuiviede JaDifcorde , troublent le relie de l’uni¬
vers . Souvenez-vous en lifant ceci que ce n’ell ni de
Delphes , ni de l’antre de Trophonius que part cet
oracle , -mais que ce font des combinaifons humai¬
nes fur des contingens futurs fujets à l’erreur.

En attendant je me réjouis véritablement de vous
voir ici ; j’efpère même que ce voyage vous fera
falutaire , parce que tout l’eft pour qui peut faire
diverlion à la douleur. J’en reviens toujours à l’ou¬
vrage , que je vous recommande. Mon ami Cicéron
ayant perdu fa fille Tullie qu’il adorait , fe jeta dans
la compofition : il nous dit qu’en commençant il lut
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obligé de fe faire violence , qu’enfuite il trouva du
plaifir dans fon travail , etqn ’enfin il gagna affez fur
lui-même pour paraître à Rome , fans que fcs amis
le trouvaffent trop abattu . Voilà , mon cher d’Alem-
bert , un exemple à fuivre ; fi j’en favais un meil¬
leur , je vous le propoferais. Nous Tentons nos pertes
par le prix que nous y mettons ; le public , qui
n’a rien perdu , n’en juge pas de même , et il con¬
damne avec malignité ce qui devrait lui infpirer la
plus tendre compaffion. Toutes ces réflexions ne font
pas aimer ce public. Faites -vous violence , mou
cher , vivez et que j’aye encore une fois le plaifir
de vous voir et de vous entendre avant de mourir.
Sur ce , etc.

LETTRE C L X I V.
v

DU ROI.

Le 11 novembre.

J ’ai  chargé Catt de vous informer de tout ce qui
eft relatif au remède trouvé contre la rage. Il n’eft
pas befoin de permiffion pour entrer en correfpon-
dance avec notre académie ; elle reçoit les lettres
de quiconque lui en adrefle, et y répond. Au relie
je dois vous avertir que j’ai été furpris de voir im¬
primées des lettres que je vous ai écrites, et d’ap¬
prendre qu’il y en a d’autres qui courent manufi-
crites à Paris. Je ne fais ii , comme quelques-uns

H 3
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-,- le foutiennent , il eft sûr que Pythagore vécut da
*777* temps de Numa ; toutefois il eft certain qu’il ne

nous eft refté aucune lettre que Numa lui ait adref-
fée. De même nous ne voyons pas que Platon , qui
s’eft trouvé à la cour de Denys , ait publié la cor-
refpondance où il était avec ce tyran. Ariftote ne
nous a tranfmis aucune des épîtres qu’Alexandre
lui avait adreffées. Les philofophes de nos jours fe
conduifent donc d’après d’autres principes que les
anciens, ce qui doit obliger dans nos temps moder¬
nes les prinçes au filence. Sur ce , etc.

LETTRE CLXV.

DE M. D’ A l E M B E R T,

A Paris, ce 27 novembre,

SIRE,

J\ î . Grimm , à fon arrivée à Paris , m’a remis le
paquet dont V. M . l’avait chargé pour moi, J’ai lu
avec avidité l’excellent écrit qu’il contenait , et je
voulais en faire fur le champ mes très-humbles re-
merçîmens à V. M . ; mais j’ai penfé qu’ayant eu
l’honneur de lui écrire il y a peu- de temps , ce
ferait l’importuner bien fouvent de mes lettres , et
qu’elle a mieux à faire que de lire fréquemment mes
barbouillages ; j’ai mieux aimé employer ce tempsà
lire , à relire , et à faire lire à ceux qui en font dignes
Un ouvrage ft digne lui-même de V. M . , fi plein des
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plus excellens principes de gouvernement , écrit avec-
tant de raifon, d’efprit et d’élégance, et dont V. M . 1777.
prouve combien les préceptes font fages, par le foin
et le fuccès avec lequel elle les pratique . Votre con¬
duite , Sire, et l’exemple que vous donnez aux autres
fouverains , font encore fupérieurs aux fages et utiles
leçons qu’ils peuvent puifer dans vos écrits. Puif-
fiez-vous donner encore long-temps l’exemple et le
précepte !

J’ai eu le malheur de perdre , il y a un mois , ma¬
dame Geoffrin , la feule véritable amie qui me reftât;
depuis la perte de l’amie avec laquelle je paffais
toutes mes foirées, j’allais , pour adoucir ma peine,
paffer les matinées avec madame Geoffrin , dont l’a¬
mitié était ma reffource. Je ne fais plus que faire à
préfent de mes foirées ni de mes matinées, et tout ce
qui les occupe n’eft que du rempliffage. Je demande
pardon à V. M . de lui parler encore de moi , et je
crains d’abufer de fes bontés.

Quand j’ai eu l’honneur de propofer à V. M . la
queftion importante , s’il peut être utile de tromper
le peuple, mon intention n’était pas précifément
qu’elle ordonnât à fon académie de traiter ce fujet,
mais qu’elle le fît propofer par la clafle métaphyfique
pour fujet du prix ; ce qui ne fera poffible que pour
le fujet prochain , puifqu’il en a déjà un de propofé,
fur lequel malheureufement on ne peut revenir.
Puifque V. M . veut bien entrer avec moi dans quel-,
que détail fur cette grande queftion , je proférais,
Sire , fauf votre meilleur avis , qu’il faut diftinguer
les erreurs tranfitoires et paflagères des erreurs per¬
manentes ; il eft hors de doute qu’on peut et qu’on

H 4
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- doit peut-être fe permettre de biffer au peuple une
1111-  erreur paffagère pour un plus grand bien , ou pour

éviter un plus grand mal ; et V. M . en apporte des
exemples inconteftables. Les erreurs permanentes
feraient plus de difficulté, et je ne fais s’il ne doit pas
y avoir toujours plus d’inconvénient que d avantage
à les entretenir . Mais cet objet 'demanderait de gran¬
des difcuiîions, et c’eft pour cela que je délirerais de
voir cette queftion propofée à tous les ‘phiioiophes
de l’Europe par le plus philofophe des fouverains.

V. M . a bien raifon de dire que le parlement an¬
glais ne l'eft guère , et que fa conduite eft celle d’une
troupe d’infenfés. Nous attendrons avec impatience
les nouvelles intérellantes de la tin de cette campa¬
gne , qui , heureufement pour les ennemis de l’An¬
gleterre , et malheureufement pour l’humanité , ne
fera pas vraifemblablement la dernière. L’ouverture
du parlement eft un moment intéreffant , et nous
verrons fi l’Angleterre confentira à achever de fe
ruiner pour achever de dévafter et de dépeupler fes
colonies.

Le Sr. Taffart , fculpteur , qui vient de m’écrire ,
me paraît plein de zèle pour le fervice de V. M . , ec
de défir de mériter de plus en plus fes bontés. Je
prends la liberté de les lui demander pour cet hon¬
nête et habile artifte , qui mérite un fort heureux
par fes talens et par fon caractère.

J’ai une propofition à faire à V. M . , qui pourra
lui être agréable. Elle m’a fait l’honneur de me
parler dans une de fes lettres , avec eftime , de l’ou¬
vrage intitulé la philofnphie de la nature, dont l’au¬
teur M . Delisle , a été fi indignement traité par les
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inquifitenrs du Châtelet. Ceux du parlement ont été
plus doux à fon égard ; mais ce malheureux procès
a détruit fa fortune ; il aurait befoin , pour échapper
au malheur qui le menace , de s’attacher à un protec¬
teur phiiofophe , et il défirerait ardemment que V. M.
voulut bien être ce protecteur . C’eft un homme
de trente ans , d’une figure noble et diftinguée , d’une
grande douceur de caractère , d’une grande honnêteté
de principes et de mœurs , qui a beaucoup de connaif-
fances , comme fon ouvrage le prouve , queV . M.
aimerait , fije ne me trompe , qui aurait pour elle la
plus tendre vénération et le plus entier dévouement,
qui par l’agrément et l’aménité de fa converfation,
pourrait lui être dequelque reffource dans fes momens
de relâche. Si V. M . confentait à fe l’attacher , et
qu’elle voulût me dire à quelles conditions , je ne
doute point qu’il ne les acceptât , pourvu que ces
conditions , comme je n’en doute pas , fuflfent'telles
qu’il pût efpérer un fort heureux pour le relie de
fes jolirs. M . de Voltaire doit fe joindre à moi pour
faire à V. M . la même demande , et nous attendons
fa réponfe. Je fuis avec le plus tendre et le plus
refpectueux dévouement etc.

1777 -
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LETTRE C L X V I.

DE M. D* ALEMBERT.

A Paris, ce 28 novembre.

SIRE,

__ JEdoisàV.M.de nouveaux remercîmens des
1777. ordres qu’elle veut bien donner pour me procurer

la réponfe aux demandes que j’ai pris la liberté de
lui faire.

Mais , Sire , un plus preffant intérêt m’occupe en
ce moment , et ne me permet pas de différer la réponfe
à l’affligeante lettre que je viens de recevoir
de V. M.

pille fe plaint qu’on a imprimé quelques unes des
lettres qu’elle m’a fait l'honneur de m’écrire , et
que d’autres courent manuferites à Paris.

Voici mon apologie et l’exacte vérité des faits.
Dans la douleur que m’infpirait la perte que je

fis l’année dernière , j’ouvris mon cœur à V. M. ,
dont les bontés me font fi connues. Elle eut la
bonté de me répondre par deux lettres , fi pleines
de raifon , de fenfibilité , de fageffe, que je crus
foulager ma douleur , en fefant part de ces lettres à
•mes amis. Cette lecture produifiten eux,je n’exagère
point , Sire , la plus tendre vénération pour V. M. ,
et quelques-uns en furent touchés jufqu ’aux larmes.
Ils m’en demandèrent des copies , bien sûrs de
produire dans tous ceux qui les liraient les mêmes



fentimens dont iis étaient pénétrés eux - mêmes.
Je leur refufai ces copies , et je donnai feulement à
deux ou trois d’entr’eux un extrait de ce qu’il y
avait dans ces lettres de plus intéreffant , de plus
moral , de plus fenfible , de plus propre enfin à faire
chérir et refpecter l’augufte auteur de ces lettres.

Ces extraits ont été imprimés dans un journal
fans ma participation ; et à vous dire le vrai , Sire,
je n’ai pu m’en repentir , par l’effet général qu’ils
ont produit fur tous ceux qui les ont lus. Si je fuis
coupable , c’eft d’avoir donné à V.  M . , s’il eft pof-
fible , un plus grand nombre d’admirateurs ; et je
ne puis croire qu’une telle faute me rende crimi¬
nel à fes yeux . L’intention doit au moins faire
excufer l’action.

Quant à toutes les autres lettres que V. M . m’a
fait l’honneur de m’écrire , je puis Falfurer que je
n’en ai donné de copie à qui que ce foit au monde ,
ni en entier ni par extrait ; que je ne les ai même
lues qu’à un très-petit nombre de fages, à qui tout
ce qui vient de V. M . eft cher et précieux ; je n’ai
point oui dire qu’il en coure à Paris des copies
manuferites , et s’il en courait , j’ofe affurer , Sire,
que ce ferait des copies factices et fuppofées.

Ce n’eft pas la première fois qu’on a imprimé
de prétendues lettres que V. M . m’avait , dit - on,
adrelfées. J’ai donné deux ou trois fois un démenti
public à ces fauffaires, et à la fin je m’en fuis lafle,
en priant ceux qui les liraient à l’avenir de les
regarder comme des impofteurs.

Il fe peut qu’on ait fait courir dans le public
quelques phrafes tronquées et infidelles de ces
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-lettres ; c’eft ce que j’ignore ; mais V. I\T. peut fe
1777* rappeler qu’à l’occaiion de quelques phrafes qu’on fit

courir ainli il y a quelques années , elle foupçonna
J quelles étaient répandues par ceux qui de Berlin à

Paris ouvrent , comme l’on fait , toutes les lettres
aux portes. Elle me fit l’honneur de me le mander,
et fi le fait dont elie fe plaint eft vrai , il fe pourrait
qu’il eût la même caufe.

Soyez donc perfuadé , Sire , que s’il a couru,
par ma faute ou par mon zèle , quelques extraits
des lettres de V. M . , ce ne font que des extraits
qui ne peuvent bleffer perfonne , et dont l’effet
unique a été de faire chérir et refpecterV . M . , par
ceux qui ne connaiffaient en elle que le Roi , et
qui ne connaiffaient pas l’homme et le fage.

Platon n’avait garde de publier les lettres du
tyran Denys ; elles ne reffemblaient pas à celles
du philofophe Frédéric. Ariftote nous a tranfmis
une lettre de Philippe , père d’Alexandre ; et cette
lettre honore plus la mémoire de Philippe que
toutes fes victoires fur les Athéniens.

Telle eft , Sire , je vous le répète , l’exacte et
pure vérité .Puiffe-t-elle convaincre et toucher V.M . ,
et me rendre fes bontés , que je ne mérite pas d’avoir
perdues ! Dans la trille fituation où je fuis , dans
la douleur des pertes que j’ai faites , et qui n’eft
point affaiblie , il ne me manquerait plus que ce
malheur. Je n’aurais pas , Sire , le courage d’y
furvivre ; et vous n’aurez pas celui d’aggraver fi
profondément mes maux.

Je fuis avec la plus grande défolation , et la
vénération la plus tendre etc.
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LETTRE  CLXVII.

DU ROI.

Le 20 décembre.

J E me contente d ’accufer la réception de votre _
lettre , et comme la mienne pourrait courir dans 1777.
tout Paris , je me borne à vous répondre au fujet
du fieur Delisle dont vous me parlez , qu’il n’y a
point de place ici qui puiffe lui convenir , et je crois
que le meilleur parti qui lui refie à prendre eft
d’aller en Hollande , où le métier de folliculaire
nourrit bien des gens de fon efpèce.

Sur ce etc.

LETTRE C L X V I I I.

D E M. D’ A L E M B E R T.

A Paris ce 30 janvier.

SIRE,

Yotre Majesté perfidie à me croire coupable_
malgré mon apologie. Je la fupplie de me permettre 1778.
encore quelques mots pour ma juftification. Jamais ,
Sire , non , jamais je n’ai fouffert qu’on prit de copies
dans les lettres queV.M . m’afaitrhonneurdem ’écrire,
que des réflexions fi pliilofophiques par lefquelles
elle a bien voulu chercher à foulager ma douleur
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après la perte que j’avais faite ; ces réflexions m’ont
paru le plus excellent abrégé de morale pour un phi-
lofophe affligé , et le plus propre à augmenter,
comme elles ont fait , le nombre des admirateurs de
V. M . ; ce motif de ma part eft fl honnête , et le
fuccès y a fl généralement répondu , que malgré le
mécontentement de V. M . , il m’eft impofliblc de
m’en repentir ; fans compter que je me fuis borné à
donner à un ou deux amis les copies dont il eft;
queftion , et qu’affurément je ne les aurais pas don¬
nées à l’imprimeur fans la permilîion de V. M . Sur
toutes les autres chofes, Sire, que peuvent renfermer
vos lettres , j’ai été du plus grand fcrupule , je n’ai
permis à perfonne d’en copier une feule ligne , et
je n’ai même fait lecture de vos lettres à un très-
petit nombre de perfonnes , qu’en fupprimant tout
ce qui pouvait le moins du monde compromettre
V. M . Voilà , Siré, quelle a été ma conduite . Mais
V. M . fait que toutes les lettres , et à plus forte raifon
les bennes , font ouvertes peut-être en dix endroits
depuis Berlin jufqu’à Paris ; elle s’en eft même plainte
dans plufteurs lettres qu’elle m’a fait l’honneur de
m’écrire , parce que les ouvreurs de lettres avaient
eu effet abufé de cette licence, et rapporté , même
fans exactitude , ce que ces lettres contenaient . Ce
n’eft pas ma faute , Sire , fl cet exécrable abus exifte
dans prefque toute l’Europe , et je ne dois pas en être
la victime. Je défie qui que ce foit de m’accufer à
cet égard , et de prouver fon accufation.

J’efpère donc , Sire , que V. M . voudra bien me
croire , et rendre plus de jufticc à mes fentimen», à
mon honnête et à ma diferétion.
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Je vous dois , Sire , des remercîmens de la copie-
que V. M . a bien voulu faire faire de quelques lignes *778.
du manufcrit de Froiffart qui eft à Breslau. Cette
copie a été trouvée parfaite , et telle qu’il le fallait
pour les vues du nouvel éditeur.

V. M . a dû recevoir la lettre imprimée que j’ai
écrite fur la mort de la pauvre Madame Geolfrin;
elle m’a tendrement aimé , parce qu’elle favait par
elle-même que j’étais capable d’aimer. C’était la feule
amie qui me reliât après celle que j’avais perdue. Me
voilà feul dans l’univers , et plus à plaindre que V. M.
ne peut croire ; je n’ai pas befoin d’ajouter à mes
peines le chagrin d’avoir déplu à V. M . et de lui
avoir déplu fans le mériter. Elle continuera , j ’ofe le
croire , à me confoler par fes lettres , et ne m’enviera
pas cette unique douceur de ma vie.

Je prends la liberté de joindre ici le difcours que
j ’ai prononcé il y a quelques jours à l’académie fran-
çaife en recevant le fuccelfeur de Greffet. Le public,
Sire, a accueilli ce difcours avec la plus grande in¬
dulgence , et lorfque je l’ai prononcé , et depuis même
qu’il eft imprimé. Mais je ne ferai , Sire, pleinement
fatisfait de mon fuccès que dans le cas où V. M.
voudrait bien honorer cette bagatelle de fon fuffrage.
J’ai tâché d’y caractérifer , le mieux qu’il m’a été
poffible , les ouvrages et la perfonne de Greffet ;
et les poètes même , peu favorables d’ailleurs à la
géométrie , ne m’ont pas paru mécontens.

Je finis , Sire , cette lettre déjà trop longue pour
un malheureux proferit comme moi , et pour un
prince que je crois en ce moment plus occupé que
jamais. Quoique je n’qfe presque plus parler à V. M,
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—.. des affaires publiques , je me permets néanmoins de
177 ?- faire des vœux pour quelle ne fe trouve pas engagée

dans une guerre qui nuirait à fon repos en augmen¬
tant fa gloire , parce qu’elle n’a plus befoin de gloire,
et qu’elle a befoin de fanté et de repos.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus
tendre confiance en vos bontés , etc.

LETTRE CLXIX.

DE M. D’ A L E M B E R T.

A Paris, ce 30 mars.

SIRE,

Je voulais d’abord commencer cette lettre par dire
encore un mot à V. M . de mon affliction et de mon
innocence. Mais , Sire , les petits intérêts doivent
céder aux grands , et mon cœur m’entraîne à vous
parler d’abord de la gloire dont vous vous couvrez
en ce moment aux yeux de toute l’Europe , en vous
déclarant le protecteur de l’Allemagne , et le défen-
feur des princes qui la compofent. J’ignore , Sire , et
je ne cherche point à pénétrer , quelle fera la fuite
de ce procédé auffi noble que généreux , qui va faire
une époque bien refpectable dans la vie dé|à fx
glorieufe de V. M . Je fais feulement des vœux pour
votre fanté , votre confervation et votre bonheur,
et pour l’heureux fuccès de l’exemple , fi digne de
vous , que vous donnez en ce moment aux autres
fouverains.

Je
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Je viens actuellement , Sire , pour un moment en- —
core , à ce qui me regarde ; je ne fais s’il a couru 1778*
réellement dans Paris et dans Verfailles quelques
mots de vos lettres , dont on vous ait fu mauvais gré;
mais fi ces copies ne font pas fautives et infidelies,
comme cela eft arrivé plusieurs fois, il eft bien sûr
quelles ne viennent pas de moi , ayant eu même
la circonfpection de ne pas écrire un mot à Voltaire
de ce qui pouvait le regarder , dans la crainte qu’il n’en
fît ufage , et ne lui en ayant pas même fait part depuis
qu’il eft ici , parle même motif. I! eft en ce moment à
Paris , bien fêté , et bien malade. Il'vient de nous don¬
ner une tragédie qui eft encore un ouvrage étonnant
pour fon âge.

V. M . eft en ce moment ft occupée des affaires
les plus importantes , que je crains d’abufer de fes
tnomens. Je me permettrai feulement d’ajouter un
mot fur ce qu’elle m’a fait fbonneuf de me dire au
fujet de ma lettre fur madame Geoffrin, que fi jen avais
plus ni matin ni foir , fanais encore le rnuli tt i’aprè.’-midi
qui peuvent me fervir de ccn folation.  Hélas ! Sire , ( car je
ne puis croire que votre humanité ait voulu plaifanter
fur mon état, ) ces deux parties de la journée font
encore plus trilles pour moi que les autres. Mon
malheureux eftomac m’oblige de les paffer feul , et
ce n’eft que vers la fin du jour que je vois quelques
amis qui adouciffent ma peine fans la faire cefler.Dai¬
gnez , Sire , m’accorder la plus efficace de toutes
les confolations , en me rendant vos bontés , que’j’ofe
dire n’avoir point mérité de perdre , et dont je fens le
prix plus que jamais.

Je fuis avec le plus profond refpect , etc.
Tome IL  I
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LETTRE  C L X X.

DE M. D’ A L E M B E R T.

A Paris, ce 3r mars.
/

SIRE,

1778-  O T R E'  MAJESTÉ m ’a tellement accoutumée

depuis long temps aux marques de fa bienveillance,
que j’ofe prendre la liberté de les lui demander en
ce moment pour un fujet qui en eft vraiment digne,
et à qui elle les accordera pour lui-même, dès qu’elle
l’aura connu. M . le vicomte d’Houdetot , ancien
colonel et lieutenant de gendarmerie , qui aura l’hon¬
neur de préfenter cette lettre à V. M . eft un jeune
militaire d’une naiffance diftinguée , plein d honneur,
de courage et d’amour pour fon métier , qui voyage
pour s’en inftruire , et qui certainement. Sire, ne peut
mieux remplir un fi louable objet qu’à l’excellente
école dont vous êtes finftituteur , le chef et le mo¬
dèle. A ces titres , pour mériter vos bontés , M. le
vicomte d’Houdetot en joint un autre , bienfait pour
toucher le cœur fenfible de V. M . , c’èft d’appartenir
à une mère vraiment refpectable , pleine d’efprit,
d’ame et de vertu , et digne , j’ofe le dire , d’éprou¬
ver elle-même vos bontés en la perfonne de fon
fils , par les fentimens d’admiration et de refpect
dont elle eft pénétrée pour V. M . ; fentimens dont
elle aime à s’entretenir , dont j’ai été iouvent le
témoin , et qu’elle n’a ccfiè d’inlpirer à ce même fils.
J’ofe donc , Sire , fuppliier V. M . avec la plus vive
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inftance de vouloir bien permettre à M . le vicomte
d’Houdetot d’approcher d’elle , de là voir et de l’en¬
tendre quelques momens , et fur-tout detre témoin
fous fcs aufpices, de ces admirables manœuvres qui
font l'étonnement de l’Europe , et qui font un objet
fi intéreffant pour un jeune officier avide de s’inf-
truire . M . le vicomte d’Houdetot confervefa , Sire,
un fouvenir éternel de la grâce fignalée que V. IYI.
aura bien voulu lui faire , en lui accordant cette
permiffion. Mais ce qu’il n’oubliera fur-tout jamais,
ce fera , Sire , le bonheur dont il aurajoui , etqui eft
en ce moment fi défiré de tant d’autres , d’avoir vu
V. M . dans l’époque la plus brillante peut -être
d’un règne qui en a déjà de fi glorieufes ; dans ce mo¬
ment fi remarquable , où vous jouez , Sire, aux yeux
de toute l’Europe , le rôle vraiment digne de vous,
de défenfeur de l’Allemagne , et de protecteur du
corps germanique , le même rôle que joua autrefois
avec tant d’éclat ce grand Guftave-Adolphe , à qui
V. M. fuccède , et dont; elle effacera la gloire. La
renommée, ’Sire, nous annonce avec les plus grands
éloges un écrit plein de force et de dignité que
V. M . vient de publier fur la fituation préfente de
l’Empire. Nous n’avons point encore lu en France cet
écrit fi digne de vous ; mais nous défiions ardem¬
ment de le lire , étant accoutumés depuis long-temps
à admirer également V. M . , et dans ce qu’elle fait,
et dans ce qu’elle écrit.

Je fuis avec le plus profond refpect , et avec des
fentimens d’admiration et de reconnailfance que je
onferveri jufqu’au tombeau , etc.

1. 5
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